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B E I-.  L E G A R D E , 

REPRÉSENTANT  DU  P lE  U P E E , 
MEMBRE  DU  CONSEIL  DES  CINQ-CENTS, 


JL  se^  Collègues  des  deux  Conseils  et  à ses 

Commeîtans, 


En  But  depuis  îoug-tems  aux  plus  atroces  calomnies,  je 
m’étois  proposé  , pour  venger  mon  honneur  outragé , de  ne 
répondre  qu’après  l’époque  des  assemblées  électorales  , dans 
la  crainte  que  la  malveillance  n’eut  imaginé  que  le  motif  de 
ma  réponse  étoit  d’y  influencer  l’opinion  publique  en  ma  fa- 
veur , si , n’écoutant  que  ^indignation  qu’inspirent  de  vils  ca- 
lomiateurs , je  leur  eusse  répliqué  plutôt.  Mais  le  sort  ayant, 
décidé  que  je  rcsterois  à mon  poste,  j’ai  senti  qu’il  falloit 
rompre  le  silence. 

Si  je  n’étois  revêtu  d^un  titre  lionorablê,  que  je  dois  plus  à 
ma  loyauté , à mon  attachement  connu  pour  la  cause  du  peuple , 
mes  fbibles  talens , le  silence  et  le  mépris  m’eussent  assez 
«ri'ngé  de  ces  diffamateurs  éffrontés  qui  ne  s’attachent  aux  ré- 
j^ut^tions  que  pour  les  flétrir  j mais  du  poste  que  j’occupe,  je 
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îie  peux  voir  de  sang-froid  le  soupçon  planer  long- teins  sur  ma 
tête  , étant  comptable  de  mes  actions  à ceux  qui  m’ont  accordé 
leur  confiance»  Me  taile  seroit  un  crime , comme  ne  pas  re- 
descendre jusqu’à  me  justifier  à leurs  yeux  une  lâcheté.  C’est 
avec  la  franchise  d’un  militaire  couvert  de  cicatrices  glorieuses, 
c’est  avec  le  langage  de  l’honnête  homme  qui  n’a  rien  à se  re- 
procher que  je  vais  répondre. 

Depuis  cinq  années  et  demie  que  je  suis  honoré  de  l’auguste 
fonction  de  législateur , que  je  suis  invariable  dans  les  prin- 
cipes du  plus  pur  patriotisme  , que  toutes  mes  actions  n’ont  eu 
pour  but  que  la  gloire  de  la  République  et  le  bonheur  d’un 
jieuple  que  sont  forcés  d’admirer  ses  propres  ennemis  , je  de- 
vois  nécessairement  n’être  pas  plus  (exempt  de  la  haine  et  dés 
brutales  injures  des  bons  amis  des  rois,  que  ce  grand  nombre 
d’hommes  courageux  qui  n’ont  à se  reprocher  d’autre  crime  que 
celui  cPavoir  écrasé  le  despotisme  et  fondé  la  République.  Ayant 
contribué  comme  eux  à renverser  le  trône , il  falloit  bien  , pour 
in’en  récompenser ^ que  j’eusse  part  à cette  agréable  indemnité 
d’invectives  qn’on  leur  distribue  si  largement  tous  les  jours. 

Plusieurs  journalistes  , et  notamment  le  Messager  du  soir  , 
trop  faciles  à recevoir  et  à transcrire  les  diatribles  qu’on  leur 
fait  passer  pour  alimenter  leur  feuilles  , profitèrent  bravement 
de  mon  absence  pendant  -un  congé  de  six  décades  pour  me  dé» 
chirer  impitoyablement. 

Au  sein  d’une  famille  chérie  qui  fait  le  charme  de  ma  vie , 
et  que  je  n’avois  pas  vue  en  grande  partie  depuis  ma  nomi- 
nation à la  législature  , je  ne  songeois  guères  à ces  reptiles 
dont  la  bave  corrosive  atteint  Phonnête  homme  jusque  dans  les 
plus  délicieux  instans  de  sa  vie  pour  les  empoisonner. 

On  lit  une  lettre  soi-disant  écrite  d^Angoulême  à ce  Idessager 
du  soir  J insérée  dan|  son  numéro  3a4j  212  fructidor,  8 sep- 
tembre , vieux  style  , qui  est  signée  Baptiste  Reel , nom  in- 
cônnu  dans  cette  commune  et  même  dans  ce  département.  L’im- 
pudent et  lâche  calomniateur  qui  se  cache  sous  ce  nom  factice 


Tomît  contre  mol  les  pins  détestables  et  les  pins  vlmlentts  Cc. 
lomnies.  Je  vais  répondre  article  par  article  a la  série  de  re 
proches  et  d’inculpations  infamantes  (pie dans  son  insultante 
rag^il  ose  imaginer  contre  mol  j ce  sera  repondre  en  inêmc- 
teras  il  cette  nuée  de  perroquets  qui  ne  savent  ([ue  balbutier 
des  impostures  et  que  répéter  des  sotises. 

Je  suis  entré  dans  les  Gardes-du-Corps  le  ad  ievi  ier  lyoo  , 
à l’âge  de  14  ans  •.  j’en  suis  sorti  avec  un  congé  au  mois  de 
rr^rs  1708  , pour  prendre  un  service  plus  actif  et  faire  la  guenc. 
Jeune  et  fougueux,  je  n’ai  jamais  négligé  mes  devoirs  , etc|Uüi- 
qu’amateur  des  plaisirs  , je  défie  qui  ([ue  ce  soit  de  prouver 
m’avoir  vu  jouer  depuis  plus  de  trente  ans  un  jeu  a peidrc 
seulement  un  écu  j j’affirme  de  plus  cpie  depuis  que  j habite 
Paris  je  ne  suis  jamais  entré  dans  aucune  maison  de  jeu.  D ail- 
leurs je  ne  joue  jamais,  parce  que,  bien  loin  d’être  un  joueur 
de  profession^  d’aimer  passi ninement  le  jeu,  j’ai  pour  lui  une 
aversion  qui  tient  plus  à la  nature  de  mes  goûts  ({u  aux  calculs 
de  la  raison  sur  les  dangers  de  ce  vice  pour  un  pere  de  fa- 
mille dont  les  délassemens  domestiques  les  plus  innocens  of- 
frent mille  fois  plus  de  charmes  , que  ce  vil  ramas  d hommes 
avides  avec  lesquels  on  est  trop  heureux  de  n avoir  , quand  011 
les  fréquente  , que  quek[ues  escroqueries  à craindre. 

J’engage  toutes  les  autorités  constituées  de  Jarnac  y de  Go- 
^nac  , de  Saintes , de  Poitiers  et  autres  lieux  désignés  dans  la 
lettre  caloromieuse  que  je  cite  , à compulser  les  anciens  registres 
des  grefs  i ils  sé  convaincront  de  la  fausseté  des  faits  allégués 
contre  moi.  Qu’elles  parlent  si  un  seul  se  trouve  vrai. 

J’ai  passé  quelques  jours  de  carnaval  à Avignon  en  17^7;  je 
ne  peux  que  me  louer  de  l’urbanité  de  ceux  que  je  vis  dans  la 
meilleure  société.  Jeune  encore  et  militaire  , j’étois  fait  pour  y 
rencontrer  beaucoup  d’agrément.  Je  somme- les  autorités  cons- 
tituées de  cet  endroit  et  tous  ceux  qui  ont  connoissaiice^le  mon 
séjour  dans  ce  tems-là  , de  déclarer  la  vérité  et  de  dire  si  vrai- 
ment J,  comme  on  a l’audace  infernale  do  m’en  accuser  ^ j’ai  en- 
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îeve  une  fille  à Nîmes.  Ï1  n’y  a dans  ce  grossier  mensonge 
_qunne  petite  anicroclie  , c’est  que  jamais  je  n’ai  séjourné  à 
Nîmes.  Sans  doute  quelques  complices  de  mon  rapt  m’aüfon-fi 
envoyé  le  tendre  olq’et  de  mes  libidineux  amours  par  la  poste  ou 
dans  un^  ballon  ; mais  on  ne  les  avoît  pas  encore  inventés  , sans 
cela  , 1 imposteur  qui  veut  que  je  sois  un  ravisseur  m’eut  fait 
peut-être  aussi  voyager  par  les  airs  avec  ma  mie,  pour  éviter 
les  ornières  et  la  maréchaussée. 

11  est  vrai  qn  effectivement  j’eus  une  affaire  avec  le  ci-de- 
vant chevalier  de  SaîntSauvant  (i)  au  mois  de  septembre  17665. 
mais  4°  à,  5o  personnes  présentes  à notre  querelle , sur  une 
place  publique,  et  dont  quelques-unes  existent  encore  , pour»  ' 
roient  rendre  compte  de  la  bravoure  et  de  la  générosité  avec 
lesquelles  je  me  comportai  dans  cette  occasion  , ayant  été  blessé 
moi-merae  et  mon  adversaire  l’étant  aussi  très-dangéreusement^ 
On  peut  dire  avec  quelle  humanité  courageuse  je  le  traitai. 
Cette  humanité!....  elle  étoit  dans  mon  cœur  et  ne  s’en  est  ja- 
mais éloignée.  J’ai  la  preuve  écrite  de  ce  fait  dans  les  pièces 
n*’.  1.  D’ailleurs,  quand  on  a le  corps  criblé  de  blessures,  et 
qu’on  a donné  si  souvent  des  preuves  de  courage  comme  je 
l’ai  fait,  j’aurois  cru  être  même  exempt  de  soupçon. 

L es  honorables  blessures  dont  je  suis  couvert,  la  main  que 
j’ai  estropiée , sont  le  fruit  de  mes  glorieuses  campagnes  depuis 
17J8  jusqu’à  l’époque  du  2,1  septembre  1762,  où  au  siège  d’Am- 
nebourg,en  défendant  un  village  nommé  Roupterot  soutins 
comme  cornette  du  régiment  des  volontaires  étrangers  de 
Wumrser,  hussard,  avec  5o  hommes  seulement , deux  heures 
et  demie  l’attaque  de  4000  hommes.  Je  reçus  dans  cette  affaire 
dix-sept  coups  de  sabre  et  trois  coups  de  feu  , et  en  revins  moi 
septième  : le  tout  attesté  par  une  lettre  à moi  écrite  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Montégnard  ^ au  mois  d’août  lyyd  , ainsi  que 
par  une  autre  écrite  par  le  même  ministre  à celui  de  la  marine 
Sartine , que  ma  conduite  aux  armées  avoit  intéressé  pour  moi, 
®t  qui  auparavant  lieutenant-de-police  de  Paris  , m’eut  totale- 
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ment  abandonné  J si  elle  eut  été  si  repreliensible  qu  on  a voulu 
le  faire  croire.  Preuve  n°.  a (a)- 

On  me  reproche  qu’une  cabale  soudoyée  m’a  fait  nommer 
représentant  du  peuple  , sans  autre  talent  que  celui  dun  dilapi- 
dateur , (3)  et  l’on  ajoute  que  chaque  endroit  où  mes  missions 
m’ont  conduit,  fut  témoin  d’une  atrocité. 

Si  c’est  une  cabale  qui  m’a  fait  nommer , il  faut  avouer  que 
je  la  paye  bien  j qu’elle  a un  grand  crédit , puisque  j ai  été 
nommé  trois  fois  de  suite. 

J'ai  été  effectivement  six  fois  en  mission  i la  première  fut 
au  11  août  1792 } après  la  chûte  du  tyran  j j’eus  pour  collègues 
IDelmas  et  Dubois-Dubais  i elle  finit  à la  fin  d’octobre  suivant  5 

La  seconde  eut  lieu  quelques  jours  après  , pour  courir  à la 
défense  de  la  plac^  de  Lille  assiégée  par  les  Autrichiens  : javois 
avec  moi  les  représentans  Doulcet , Delmas  et  Aousti  remplie 
au  1 5 décembre  suivant  j 

La  troisième  commença  le  8 février  , an  deux;  j’eus  pour 
collègues  Cochon , actuellement  ministre  de  la  police  , etc  ; son 
objet  étoit  l’approvisionnement  et  réparations  des  fortifications 
des  places  de  guerre  , depuis  Dunkerque  jasqu^à  Givet  j et  c’est 
pendant  la  durée  de  cette  mission  qu’éclata  la  conspiration  de 
l’infâme  Pumouriez  : nous  nous  rendîmes  à la  Convention 
le  i5  avril  J 

La  quatrième  est  le  20  du  même  mois.  On  nous  renvoya 
encore  à l’armée  du  Nord  , Cochon , Courtois  et  moi  j,  ou  nous 
joignîmes  nos  collègues  Briez  et  Dubois-Dubais  ; le  20  juin  je 
fus  relevé  à Cambrai  par  mon  collègue  Bejfroy  j 

Ma  cinquième  mission  date  du  19  août  suivant , à l’armée 
des  Côtes  de  la  Rochelle , commandée  par  le  général  Calbos  : 
ma  mission  s’étendoit  pareillement  sur  le  départemens  de  la 
Charente  : j’eus  pour  collègues  Richard ^ Ruelle  ^ Merlin  da 
Thionville  et  autres  , et  me  rendis  à la  Convention  nationale 
le  26  octobre  suivant  j 
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Et  enfin,  je  partis  Je  4 fructidor,  an  3,  pour  ma  sixième 
mission  , aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse  : je  re« 
joignis  mes  collègues  Lacombe-Saint-Michel  et  Gillet  y et  quel- 
ques jours  apres  mes  collègues  Portiez  ( de  l’Oise  ) et  Roberjau 
Vinrent  aussi  me  joindre  au  moment  de  la  fameuse  conquête 
dé  la  Hollande , qui  combla  mes  vœux  , récompensa  nos  fati- 
gues , nos  dangers  , et  que  la  postérité  avouera,  sans  doute,  être 
due  à nos  soins  infatigables  et  à nôtre  persévérance  , comme 
au  courage  de  nos  compagnons  d’armes  : je  fus  remplacé  le  4 
germinab,  an  4>  par  les  représentans  Ramel ^ Cochon  et  Richard. 

C est  donc  a tous  mes  collègues  que  je  viens  de  citer  j qui 
ont  partage,  dans  les  instans  les  plus  périlleux,  mes  peines, 
mes  travaux  et  mes  dangers  , que  j’en  appelle  pour  rendre  jus- 
tice à ma  conduite.  Qu’ils  disent  si  la  plus  grande  intégrité  , 

1 amour  sincere  de  la  patrie  , Tliumanité  , la  justicè  , le  bon- 
heur et  la  prospérité  de  nos  armées,  n’ont  p^S|tou]ouTS  été  les 
guides  continuels  de  mes  actions  } si  quelque  dureté  de  carac- 
tère , si  quelques  actes  arbitraires  Ont  déshonoré  ma  qualité  de 
représentant , bien  loin  de-là , car  je  me  suis  opposé  , h^NimèguCf 
à la  punition  d^ün  hussard  qui , dans  le  vin,  malgré  mon  ca- 
ractère de  représentant , m’avoit  porté  un  coup  de  sabre  sur  la 
main  , dont  la  cicatrice  attestera , toute  ma  vie  , ma  bonté  et 
ma  faeilite  à pardonner  un  égarement. 

Je  prie  mes  lecteurs  d’observer  les  époques  de  mes  missions  j, 
et  par  conséquent  de  mon  absence  de  la  Convention , il  leur 
sera  facile  de  se  convaincre  que  je  n’ai  pu  avoir  aucune 
influence  , comme  on  voudroit  le  faire  croire  r,  sur  les 
journées  des  z et  ^ septembre,  lo  mars,  du  3i  mai  et  jours 
suivans. 

Je  me  suis  opposé,  dans  la  Vendée ^ à ce  que  Ton  inceiidiât 
aucune  propriété  , malgré  les  ordres  qu’on  disoit  émanés  du 
comité  de  salut  public  , que  je  déclare  n’avoir  jamais  vus.  Le 
général  Calbos  , son  état-major,  peuvent  attester  ce  fait,,  ainsi 
que  toute  sa  division. 
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Pai  séjourBé  pendant  quinze  jours  dans  le  département  de 
la  Charente.  Rendez -moi  justice  , Charantins  , avez-vous  en- 
tendu parler  de  quelques  actes  arbitraires  de  ma  part?  a-t-on 
eu  à gémir  sur  mon  séjour?  la  plus  grande  paix  n a-t-elle  pas 
régné  ? tous  les  esprits  n’étoient-ils  pas  réunis  par  la  concorde 
et  la  plus  franche  intimité  ? une  goutte  de  sang  a t-elle 
«ne  dispute  a-t-elle  eu  lieu  dans  tout  le  département  ? Le  5 
septembre  , an  2 , étant  à dîner  chez  le  citoyen  Lechelle , juge  du 
district  de  Larochefoucault , où  il  y avoit  plusieurs  personnes , 
un  administrateur  de  ce  ditrict  vint  me  dénoncer  par  écrit  un  em- 
ployé du  timbre , qui  étoit  logé  chez  le  cit.  Moreau , aubergiste , 
pour  avoir  tenu  des  propos  très- scandaleux  sur  la  révolution. 
Eb  bien  ! qu’est-ce  que  je  fis  dans  une  pareille  occurrence  : 

. je  renvoyai  le  dénonciateur  par-devant  l’administration  du  dis- 
trict, pour  qu’ils  prissent  telles  délibérations  qu’ils  jugeroient 

dans  leur  sagesse. 

Cette  conduite  est- elle  celle  d’un  proconsul  sanguinaire,  comme 
on  a voulu  le  faire  croire  ? Républicains  de  la  Charente  c est 
de  vous  que  j’invoque  ce  témoignage.  Vous  vous  -rappelez^ 
pendant  deux  années  que  j’ai  été  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, les  sacrifices  que  j’ai  faits  à la  chose  publique,  et  les 
peines  que  je  me  suis  données  pour  faire  jouir , non-seulement 
la  commune  d^Angoulême , mais  même  tout  le  département , de 
la  plus  grande  tranquillité.  Rappelez-vous  que  j’ai  sauvé  la  vie 
à Bouvet , directeur  des  aides  , dont  le  public  avoit  trop  à se 
plaindre  , pour  les  vexations  qu’il  avoit  fait  éprouver  .^Rappelez- 
vous  la  manière  adroite  avec  laquelle  j’ai  dissous  un  club  mo- 
narchique très-nombreux,  qui  s^’étoit  formé  à Angouleme,  sans 
qu'il  y eût  une  goutte  de  sang  répandue.  Rappelez-vous  que  c est 
pars  mes  soins  que  vos  marchés  étoient  approvisionnés^  et  que 
les  blés  étoient  à meilleur  compte  que  dans  tous  les  autres  de- 
partemens.  Rappelez-vous  que  nuit  et  jour  j’étois  sur  pied,  soit 
dans  la  ville  et  dans  la  campagne,  et  que  c’est  par  mes  soins 
que  tout  le  département  a été  purgé  des  bandits  et  des  voleurs 
qui  infestoient , à cette  époque  , les  autres  départemens.  Et 
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enfin  rappeîez-YOTîs  que  j^ai  , pendant  três-Iong^tems , fait  îes^ 
fonctions  de  commandant  de  la  garde  nationale , de  maire , de 
lieutenant  de  police  , de  juge  , d’officier  de  gendarmerie  , et  que 
tout  s’est  passé  dans  le  meilleur  ordre.  Et  vous  ^ ennemis  de  ma 
patrie^  aristocrates  et  royalistes  , que  je  connois  bien,  et  dont 
les  desseins  contre-révolutionnaires  ni^étoient  pareillement  bien 
connus,  dites  , quel  mal  vous  ai-je  fait?  J’avois  la  plus  grande 
surveillance  sur  vous  , il  est  vrai,  mais  nulle  insulte  ne  vous  a 
été  faite  , vos  propriétés  et  vos  personnes  ont  été  protégées , 
et  vous  étiez  forcés,  malgré  vous,  de  m^estimer.  Mais  incapables 
de  reconnoissaiice  , vous  vous  êtes  bassement  plu  à inventer 
sur  mon  compte,  en  les  faisant  publier,  lesplus  atroces  calomnies. 
Je  ne  dois  point  m’en  étonner  , je  suis  républicain  de  cœur  et 
d’âme  , et  je  mourrai  tel , malgré  vos  infâmes  projets  et  vos  dé- 
clamations insensées. 

Les  quatre  premières  années  de  ma  mission  , comme  repré^- 
sentant  du  peuple  , se  sont  passées  sans  qu’aucune  calomnie  ait 
été  dirigée  contre  moi.  La  première  attaque  que  l’on  m’a  faite 
fut  à l’époque  de  mon  arrivée  de  la  conquête  de  Hollande , dans 
le  rapport  de  la  commission  des  2 1 , sur  les  prévenus  Barrère  » 
Billaud  et  Coilot-d'’Herbois  , où  il  paroît  une  déclaration  d'’uiî 
nomme  Virolle  ^ chirurgien  , alors  renfermé  à la  Force  , qui  d-it 
m avoir  guéri  d’une  maladie  vénérienne.  Le  fait  est  que  ce  chi- 
rurgien m a soigné  sept  fois  pour  un  coup  de  fleuret  que  j’ai 
reçu  dans  l’œil  droit  et  dont  je  suis  borgne.  Ceci  peut  être  affirmé 
par  mon  collègue  Guimberteau  , ainsi  que  par  sa  femme  , avec 
lesquels  j etois  logé  au  grand  hôtel  des  Thuileries,  ainsi  que  par 
le  maître  de  la  maison  , comme  aussi  par  Tpculiste  Grandjean 
qui  m’a  donné  ses  soins.  Est-il  possible  qu’on  soit  obligé  , pour 
s épargner  la  honte  d’une  flétrissure  morale  , de  relever  d’aussi 
dégoûtantes  inculpations,  et  de  se  traîner ,,  pour  ainsi  dire , dans 
le  meme  bourbier  qne  les  crapauds  qui  vous  couvrent  de  leur 
infecte  venin. 

Cette  tache  est  pénible  pour  îe  père  d’uno  famille  nombreuse 
qu  il  idolâtre , et  qui  ne  çhçrçbe  à inspirer  à ses  enfans  que  la 
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haîne  du  vice  et'Pamour  de  toute  les  vertus  sociales.  Elle  me 
cliérit  trop  cette  épouse  tendre  et  vénérable  , que  je  presse 
souvent  contre  mon  sein  cicatrise,  afin  de  me  consoler  de  la 
dureté  , de  l’effroyable  ingratitude  des  hommes.  Ges  jeunes 
filles  que  j’élève  dans  les  sentimens  de  la  plus  exquise  pureté  » 
pour  les  rendre  dignes  de  leur  mère  et  faire  le  bonheur  de  queh 
ques  bons  citoyens  , elles  me  chérissent  trop  aussi  pour  avoir  été 
sensibles  à cet  excès  de  turpitude  , dont  elles  se  sont  contentées 
■^de  mépriser  les  fétides  auteurs.  O vous  , qui  portez  le  glorieux 
titre  de  père  , et  qui  demain , comme  moi , pouvez  être  lacérés 
par  ces  pestes  publiques  , criez,  dans  votre  juste  indignation, 
haro  I sur  ces 'ennemis  immoraux  de  la  société. 

La  seconde  étoit  un  peu  plus  sérieuse, 'et  sur- tout  dans  un 
tems  où  il  falloit  si  peu  de  chose  pour  envoyer  un  homme  k 
l’échafaud.  Je  fus  dénoncé  le  4 prairial , à onze  heures  du  soir  , 
pour  avoir  fait  sonner  , dit- on , le  toctin  aux  écuries  de  Chartres. 
Je  prouvai , d-’une  manière  très- énergique , que  je  n’avois 
point  paru  de  la  journée  dans  cet  endroit,  et' prouvai  pareil- 
lement qu’il  n’y  avoit  pas  même  de  cloche. 

Ah  ! s’il  étoit  en  mon  pouvoir  de  faire  rentrer  dans  la  pous- 
sière ces  perturbateurs  du  repos  des  familles ma  voix  seroit  un 
tocsin  contre  eux  qui  réveilleroit  là  justice  trop  long-teras 
assoupie  sur  leurs  manœuvres.  . ^ . 

Troisième  attaque.  Pn  fît  insérer  dans  le  Journal  des  Lois  i 
au  commencement  d@  fructidor,  l’an  3,  une  lettre  que  j’avois 
.effectivement  écrite  à la  société  populaire  de  la  Rocliefoucault , 
que  je  désavouai , par  le  même  courier  , par  une  autre  lettre, 
où  j’annonçai  que  je  l’avois  signée  sans  en  prendre  lecture.  Le 
rédacteur  de  ce  journal  eut  la  complaisance  d’insérer,  dans  sa 
feuille  du  2.1  même  mois , ce  désaveu.  C’est  la  même  qui  se 
trouve  insérée  dans  le  Messager  du  Soir  ^ sous  le  n°.  . . .,  où 
il  est  dit,  de  plus  , que  c’est  moi  qui  suis  la  cause  que  l'on  a 
envoyé  à l’échafaud  plusieurs  habitans  de  ce  pays,  tandis  que 
j’etois  aux  armées  quand  ils  ont  été"  arrêtés  , traduits  et  livrés 
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à la  mort  : et  fanrai  à regretter  toute  ma  vie,  à cette  époque,' 
îa  mort  d’une  parente  infortunée  ( Dauphin  Goursac  ) dont 
le  seul  crime  étoit  d^’avoir  85  aris. 

Enfin  , pour  mettre  le  comble  à la  scélératesse  , des  monstres 
viennent  de  me  calomnier  de  la^  manière  la  plus  horrible  ainsi 
que  plusieurs  de  nos  collègues  , dans  un  libel  diffammatoire  , 
intitulé  : Le  Manuel  des  Assemblées  primaires  y où  il  est  dit  que 
je  suis  un  stipendié  d’Orléans  , un  Maratiste , enfin  un  Or- 
léaniste. 

Un  Orléaniste  est  un  homme  qui  veut  mettre  un  d’Orléans  sur 
le  trône  j par  conséquent  un  royaliste.  Infâmes  imbéciles  , bri- 
gands déhontés, , moi  un  royaliste  î 

, Un  royaliste  attaché  à une  -faction , seroit  un  conspira 
.teur !.....  Pourquoi  ne  m’accusez-vous  pas  plutôt  de  vols, 
d’assassinats,  dlncendies  ? J’en  serois  moins  indigné,  puisque 
pour  être  un  suppôt  stipendié  des  rois,  il  faut  avoir  tous  les 
démons  dans  Pâme  et  machiner  tous  les  crimes  qui  peuvent  bou- 
leverser 1 état  et  dévorer  une  génération  par  le  fer  des  bour- 
reaux. Moi  royaliste!...  Allez  rqéprisables  esclaves,  qui  ne 
prodiguez  cette  odieuse  qualification  à d’autres  que  pour  vous 
affranchir  du  soupçon  d’en  être  flétris,  je  mourrai  libre  comme 
je  l’ai  juré  sur  l’autel  de  la  patrie  et  dans  le  fond  de  mon  cœur,  sans 
jamais  , comme  vous , trahir  mes  sermens  | et  ce  libelle  , ce 
Manuel  des  élections , fabriqué  par  la  plus  indigne  partialité  , 
pourira  dans  la  fange  avant  que  jamais  aucun  joug  pèse  sur 
mon  front  qui  ne  sait  pas  pâlir. 

D’ailleurs,  on  se  rappellera  que  ce  sont  les  députés  qui 
siégoient  à la  montagne  qui  ont  envoyé  Philippe  d’Orléans 
à l’échafaud  J par  conséquent , si  je  suis  un  montagnard , comme 
vous  le  dites,  je  ne  puis  donc  être  un  Orléaniste.  Du  moins 
si  vous  aviez  l’esprit  d’être  conséquens  dans  vos  apostrophes.... 

Je  n’ai  jamais  parié  à. aucun  des  ^Orléans , je  ne  les  ai  jamais 
connus.  On  se  rappellera  facilement  que  l’infâme  Dumouriez  ^ 
le  plus  astucieux  partisan,  de  ^ipette  famille  , avoit  donné  des 
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ordres , dans  le  moment  de  sa  trahison,  au  général  Lccuyer ; 
pour  venir  m’ arrêter  à Valenciennes , et  me  Uvrer  aux  Autri- 
chiens avec  mes  autres  collègues , et  que  Lecuyer  ne  put  réussir 
dans  son  projet.  > 

On  dit,  en  outre,  que  je  suis  un  Maratiste.  Je  dehe  à âme 
qui  vive  de  prouver  que  j’aie  parlé  à Marat ^ que  j’ai  eu  au- 
cune communication  directe  ou  indirecte  avec  cet  homme 
farouche.  ' 

Je  le  répète  » depuis  cinq  années  èt  demie  que  je  suis  a 
paris,  je  me^  suis  constamment  occupé  à remplir,  le  mieux 
qu'’il  m’a  été  possible  , les  devoirs  de  mon  état , à vivre  paisible- 
ment avec  ma  famille  , et  à profiter  de  mon  séjour  pour  pro- 
curer à mes  enfans  des  talens  qui  doivent  suppléer  à leur  peu 
- de  fortune.  Je  n’ai  fréquenté 'personne  dans  Paris  5 je  me  suis 
borné  à ne  voir  que  quelques-uns  de,,  mes  collègues , dont  le 
caractère  et  le  républicanisme  non  équivoque  s’impatisoient 
parfaitement  avec  mes  sentimens  j je  n’ai  jamais  entre  dans 
aucune  cabale  | je  n’ai  jamais  été  <l*aucuiie  coterie  j j’ai  refusé 
constamment  de  faire  de  nouvelles  connoissances  5 je  n’ai  jamais 
mangé  c-hez  qui  que  se  soit  5 je  me  suis  borné  à'monifrugal  or- 
dinaire et  à'  celui  de  quel  qu’uns  de  mes  collègues*  : 'les  hommes 
si  faciles  à/accepter  de  grands  dîners  , sont  sujets  ordinai- 
rement à se  laisser  corrompre  , et  le  législateur  probe  doit  être 
même  exempt  de  'soupçons  : mes  mains  sont  pures  comme 
mon  cœur.  Depuis  la  révolution  , ma  fortune  est  toujours  la 
même,  à celà  près  de  quelques  dettes  que  j’ai  été  forcé  de  con- 
tracter. Père  d’une  nombreuse  famille  , aucuns  sacrifices  ne 
m’ont  coûté  j des  grades  supérieurs  m’ont  été  offerts  , pour  prix 
de  mes  longs  services  et  de  mes  blessures  honorables  j mais 
sans  ambition,  entièrement  attaché  au  peuple,  trop  honoré  de 
la  place  qu’il  m’a  confié  , elle  seule  est  et  sera  ma  récompense 
tant  que  j’y  resterai. 

Répondez  , lâches  qui  ne  savez  que  calomnier  , et  qui  , 
comme  les  taupes , creusez  sourdement  des  souterrains  pour  y 


engloutir  les  hommes  de  bien  ^ les  vrais  fépublicains  , ré- 
pondez , qu’avez-vons  fait  pour  la  patrie  ? tien , sinon  qu’ag- 
graver ses  maux,  en  les  centuplant  tous  les  jours  j en  dé- 
chirant les  hommes  les  plus  vertueux,  les  magistrats  les  plus 
respectables  j en  faisant  assassiner  les  plus  braves  défenseurs  de 
la  patrie  j en  mettant  à l’ordre  du  jour  tous  les  vices  et  tous 
les  crimes  , et  pas  une  vertu  j en  perdant  et  corrompant  l’es- 
prit public  par  vos  principes  détestables  et  les  calomnies  les  plus 
noires  j en  appelant  à grands  cris  la  royauté  , qui  vous  englou- 
tira tous , n’en  doutez  pas , dans  le  même  tombeau. 

Allez  misérables  , après  avoir  été  les  prôneurs  de  la  tyrannie  , 
vous  serez  brisés  comme  elle  , car  elle  a en  horreur  les  traîtres 
et  les  parjures , dès  qu’ils  ne  lui  sont  plus  utiles. 

Tel  est  le  tableau  en  abrégé  de  ma  conduite  privée  et  de  celle 
que  j’ai  menée  depuis  que  je  suis  représentant  du  peuple.  Je 
devois  la  mettre  au  grand  jour , je  l’ai  fait  pour  soulager  mon 
cœur.  Puisse-t-elle  m’attirer  de  plus  en  plus  l’estime  et  l’amitié 
de  mes  collègues  et  de  mes  coromettans  | je  suis  bien  plus  ja- 
loux de  les  conserver  qu’envieux  de  me  venger  de  quelques 
misérables  libelistes  qui  sont  la  honte  de  l’espèce  humaine  et 
le  héau  des  empires. 


BELLEG  ARDE. 
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notes. 

Paris,  cês.%  fructidor,  quatrième  année  re’publicaîneJ 

( I)  Jourdin  , emplâyé  àux  remonies  de  la  République  , au  représentant  du  peuple 

Bellegurde. 


On  ne  peut  plaîre  à tout  le  monde  , brave  représentant  , j’ai  vu  dans  le 
Messager  du  soir  , n®.  324  ^ qu’on  ne  fend  pas  justice  à la  manière  dont  tu 
l’es  conduit  dans  l’affaire  que  tu  as  eu  avec  M.  de  Saint-Sauvant  ; cette  calomnie 
est  d’autant  plus  déplacée  que  tu  t’es  battu  avec  honneur,  comme  j en  ai  été 
témoin  , et  que  tu  as  employé  après  la  victoire  tous  les  moyens  dont  un  homme 
sensible  fait  usage.  Je  te  salue  et  espere  que  tes  ennemis  se  retracteront  lots 
qu’ils  seront  mieux  instruits. 

Salut  et  fraternité. 


J O 0 R D î N. 


Le  représentant  du  peuple  soussigné  , qui  a vu  , dans  le  journal  intitule 
le  Messager  du  soir  ^ numéro  324  ■» ''^iogt-deux  fructidor,  quatrième  annee  répu- 
blicaine , une  lettre  d’un  prétendu  Baptiste  Réel,  écrite  d Angouleme  , le  dix- 
huit  dudit  mois  de  fructidor,  'au  repxésentani-  du  ppupli^  Bellegarde  , où» 
entr’autres  calomnies,  il  est  dit  que  ce  dernier  avolt  cherche  dispute  à M.  de 
Saint-Sauvîiît , respectable  chevalier  de  Saint-Louis,  et  ces  mots:  Il  se  bat., 
l'épée  de  cet  adversaire  plie  et  casse  sur  le  corps  plastronne  de  cet  assassin,  atteste 
avoir  été  présent  à ce  combat  , qui  eût  lieu,  sur  la  place  Saint  - Pierre 
d’Angoulême  , au  commencement  d®  septembre  mil  ^ept  cent  soixante- six 
(vieux  style  ) ; que  Bellegarde' , blessé  à la  knain  droite,  atteignit  le  che- 
vali?r  Saint-Sauvant  et  le  blessa  à son  tour  tres-dangereusement  ; que  1 on  ne  peut 
rendre  un  témoignage  plus  flatteur  de  la  bravoure  de  Bellegarde , car  il  donna 
au  chevalier  de  Saint-Sauvant  tous  les  secours  que  se  doivent  en  pareil  cas  les 
braves  gens.  J’atteste  en  outre  que,  né  à Angouleme  , je  n ai  jamais  connu  ni 
ouï  dire  qu’il  existât  , même  dans  le  departement  de  la  Charente  , aucun  in- 
dividu du  uom  de  Réel. 

Je  t’adresse  cette  attestation  , mon  cher  collègue  , pour  ta  satisfaction  et 
pour  te  justifier  de  la  calomnie  atroce  lancée  contre  toi. 

Paris  , huit  vendémiaire  , an  4. 

,,  Guimberteau,  membre  dm  conseil  des  chtq-cenh. 


(2)  Lettre  écrite  au  citoyen  Dutoîs  Bellegarde. 

A Versailles,  le  premier  septembre  1775.' 

Sur^Ie  compte  que  j’ai  rendu  , monsieur,  de  ,îa  manière  avec  laquelle  vous 
vous  etes  comporte  à la  guerrè  , et  des  blessures  graves  que  vous  y avez  reçues  , 
je  vpu-s  préviens  qiJe  je  vous  ai  fait  accorder  la  commission  de  capitaine  au 
corps  de  troupes  legeres.Je  vous  en  donne  avis  avec  plaisir,  et  suis,  monsieur. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Est  signé  , Monte'gnard. 

A AI.  Duhols  Bellegarde , cornette  au  régiment  des.  volontaires  étrangers  de  Wurmser. 

• Eeitie  écrite  à Al,  Sartme  ^ ministre  de  la  marine. 

7“  ' A Ver-sailles , le  premier  septembre  1775. 

1^'  Je  vous  annonce, avec  plaisir,'  monsieur,  que  je  viens  de  faire  accorder  la 
commission  de  capitaine  au  corps  des  troupes  légères  , a^i  sieur  Dubois  Bellegarde, 
cornette  au  régiment  des  volontaires  étrangers  de  Wurmser  , qui  s’est  distingué 
à la  guerre  , ou  il  a reçu  plusieurs  blessures  graves  , et  que  vous  m’avez 
recommandé. 

J ai  1 honneur  d être  avec  un  parfait  attachement,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Sig7tê , Montegnard. 

A‘  monsieur  de  Sartliie-,  ministre  de  la  marine. 

Je  suis  porteur  d un  certificat  de  la  commission  de  l’organisation  et  du  mou- 
vement des  armées  de  terre,  signé  Pille,,  et  certifié  conforme,  signé  Piton,  en 
date  du  26  fructidor,  1 an  3 delà  République,  qui  atteste  que  , conformément 
aux  pièces  déposées  aux  archives  , il  est  constaté  que  le  citoyen  Dubois  Bellegarde 
est  entré  au  service  le  28  février  lySS  , et  a fait  en  Allemagne  les  campagnes 
^7^9  ’ ^76°  ’ 176'^  1762,  cornette  au  régiment  de  Wurmser,  hussard,  et 

capitaine  au  régiment  des  chasseurs  à cheval  , par  commission  du  25  août  1773  ; 
Ja  décoration  de  Sâint-Louis  do  mois  décembre  17S0. 

Ces  simples  pièces  authentiques  sulEront-elles  pour  répondre  à ceux  qui  m’ont 
accuse  , et  notamment  le  Censeur,  d’avoir  conservé  mes  brevets  et  autres  titres 
procrits  par  la  convention  ? 

{■^j)  Un  dîlapldateur  est  un  homme  qui  abuse  des  deniers  qu’on  lui  confie, 
et  qui  s engraisse  aux  dépens  de  la  chose  publique.  Quand  et  comment  aurois-je 
pu  m enrichir  , n ayant  jamais  eu  de  fonds  à ma  disposition?  Serois-ce  avec 
le  produit  des  sommes  modiques  reçues  pour  remplir  l’objet  de  mes  différentes 
missions  ? Eh  bien!  qu’on  lise  mon  compte  rendu  au  mois  fructidor,  an  3 , 
qui  fut  imp  rimé  par  ordre  de  la  Convention  , et  l’on  se  convaincra  combien 
de  trésors  j ai  du  entasser.  Je  pardonnerois  , en  quelque  sorte,  à mes  accu- 
sateurs d êtie  raéchans , si  du  moins  ils  étolent  moins  .bêtes. 


Chasseur  A CHEvAt.  Sixième  commission. 

Premier  Régiment.  - Troisième  section  militaire. 


AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQ.UE. 


Le  citoyen  Dubois  Beîlegarde  ayant  justifié  qu’il  a servi  pendant  le  tems  de 
quarante  années  efifectives , et  dix  campagnes  de  guerre,  s’étant  toujours  com- 
porté avec  valeur,  la  commission  des  secours  publics,  voulant  lui  donner  une 
marque  de  satisfaction  lui  a accoidé  et  accorde par  ses  présentes,  le  droit 
de  porter  toute  sa  vie  , sur  le  côté  gauche  de  son  habit  , à la  hauteur  de  la 
troisième  boutonnière  , le  médaillon  de  deux  épées  en  sautoire  , des  couleurs 
et  la  forme  ci  empreinte. 

Donné  à Paris  , le  premier  jour  du  mois  de  thermidor  , l’an  troisième  de 
la  République  une  et  indivisible. 

Le  commissaire  aux  secours  publics. 

Signé  , Martigue. 

C erlifié  conforme  , Bellegardb. 


De  rimprimerie  de  LEMAIRE^-^rae  d’E«fer,  n®,  141,  au 
coin  de  îa  rue  Dominî^ue.^ 


